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« Ma frontière du Sud va jusqu’aux rivages du Pount, ma frontière de l’Orient jusqu’aux confins de l’Asie. »
 
(Extrait de bas-relief du Temple de Deir el-Bahari)


 



HISTORIQUE
Quand le père d’Hatchepsout – Thoutmosis Ier – meurt, ne laissant que sa fille héritière du trône, celle-ci décide de régner en co-régence avec son époux et demi-frère qui, de son règne assez bref, ne laisse que peu de traces dans les annales de l’Égypte Ancienne.
À cette époque de la XVIIIe dynastie, les envahisseurs sont tous refoulés des frontières, Hyksos au nord et Nubiens au sud. Seul, demeure le royaume du Mitanni qui, par la suite, devait devenir un redoutable adversaire.
Dans cette poussée plutôt favorable, reste à développer l’agriculture et l’artisanat qui, depuis longtemps, subissaient les aléas des guerres, accroître le commerce des matières premières : le calcaire, l’albâtre et les turquoises, enfin reprendre les échanges avec les pays voisins en favorisant davantage les transports et la navigation. Et, pour satisfaire ce vaste programme, il fallait un règne de paix qu’Hatchepsout s’apprête à suivre.
Ahmosis, Aménophis et Thoutmosis, les prédécesseurs d’Hatchepsout avaient, ainsi, ouvert une nouvelle dynastie qui, de prestige en prestige, devait durer des siècles.
Quand Hatchepsout se fait sacrer Pharaon des Deux Égyptes, endossant la double couronne, tenant le sceptre et le fouet symbolique, posant la barbe postiche sous son fin menton, elle prend conscience que son pays n’a plus besoin de guerre, mais d’harmonie intérieure.
Elle s’entoure de quelques vieux fidèles ayant servi son père et s’adjoint de loyaux collaborateurs tels que Hapouseneb le Grand Prêtre d’Amon, Pouyemrê le Grand Trésorier, Senenmout, l’Architecte et Néhésy le Chef de toutes les Polices.
Le règne de la pharaonne Hatchepsout se partage entre le temps des constructions et le temps des voyages.
C’est en abordant cette époque de paix où l’armée n’a plus sa place qu’Hatchepsout agrandira et fortifiera Karnak et son temple d’Amon, élèvera des obélisques à pointe d’électrum, rénovera les villes de Thèbes, Edfou, Abydos, Denderah et, descendant jusqu’à la deuxième cataracte, multipliera les temples aux frontières nubiennes. Puis, sur sa lancée de bâtisseuse, elle ordonnera la construction de sa demeure éternelle sur le site prodigieux de Deir el-Bahari.
Une autre partie de son règne concernera les voyages. Une expédition dirigée par Néhésy partira d’Égypte vers le célèbre pays du Pount, pays étrange qu’il fallait trouver en accédant par l’une des embouchures du Nil ou directement par le port de Koser, sur la côte de la mer Rouge. L’expédition en rapportera les parfums indispensables au plaisir des dieux, ceux-là mêmes qui ont placé Hatchepsout sur le trône et qu’elle ne veut pas trahir.
Après un règne d’environ dix-huit ans, Hatchepsout disparaîtra dans des circonstances que nous ignorons – trop de textes inscrits sur les bas-reliefs ont été effacés après sa mort pour que l’on puisse en savoir plus – laissant la place au troisième des Thoutmosis, fils bâtard de son époux qui, bien entendu, n’attendait que ce jour pour effacer enfin la mémoire d’Hatchepsout.
Ces multiples inscriptions disparues, retrouvées parfois, ajoutées à toutes celles qui malgré tout sont restées, peuvent témoigner de la grandeur et de la longévité du règne d’Hatchepsout.



Résumé des tomes précédents
Égypte, XVIIIe dynastie. À l’ombre des sycomores et des palmiers dattiers, la jeune Hatchepsout a accédé aux plus hautes fonctions. Les dieux en ont décidé ainsi : elle est Pharaon. Charge à elle de maintenir la paix que ses pères ont su donner aux Deux Royaumes. De restaurer les temples. D’agrandir les villes. Entre la fortification de Karnak et l’érection de Deir el-Bahari, le nouveau « Taureau puissant » développe l’artisanat, l’agriculture, le commerce. Le temps des guerres est loin – et dans le sillage de la Pharaonne, les Thébaines se taillent, elles aussi, un destin. Parmi ces Égyptiennes modernes, qu’une ère nouvelle encourage, la Grande Scripte Séchat brave les pires complots – les femmes sont au pouvoir et rien, ou presque, ne peut les arrêter…



CHAPITRE I
Depuis presque dix ans qu’elle régnait, Hatchepsout ne s’était jamais sentie autant abattue. Même le jour où, posant elle-même la double couronne sur sa tête et s’accrochant la barbe postiche sous son fin menton lisse et blanc, ses veines n’avaient pas battu aussi fort.
Le trône de pharaon que lui avait laissé son père, faute d’héritier mâle, et qu’elle occupait avec éclat et sagesse depuis l’âge de vingt-cinq ans, avait pourtant durci son caractère et affermi ses opinions.
Écartant les grands dignitaires, à l’exception de ceux qui lui étaient fidèles et dont elle s’entourait depuis le début de son règne, Hatchepsout gouvernait avec grandeur, diplomatie et efficacité.
Elle avait accompli la première partie de sa tâche essentielle qui consistait à rénover le temple d’Amon, restaurer Karnak, embellir et agrandir villes et monuments qui sillonnaient le Nil.
Thèbes, Edfou, Abydos, et même Bouhen vers la deuxième cataracte n’étaient-elles pas, à présent, de grandes et spacieuses artères qui rehaussaient le prestige de l’Égypte ?
Elle avait élevé, haut dans le ciel, deux obélisques à pointe d’électrum au bas desquels figuraient les hiéroglyphes qui racontaient son règne. Elle avait développé les échanges, favorisé le commerce de l’or et des pierres précieuses, protégé les scribes et les artisans.
Enfin, au prix de bien des efforts qu’avaient consentis d’innombrables hommes, paysans sans travail, soldats sans guerre, prisonniers sans autre espoir que celui de voir luire un soleil trop ardent, elle avait ordonné la construction de son temple funéraire sur le site prodigieux de Deir el-Bahari.
Son père, le grand pharaon, premier des Thoutmosis, pouvait être fier de sa fille. Même s’il n’avait pas pu engendrer d’héritier mâle, sa fille Hatchepsout avait su combler la faille qui l’avait un moment torturé.
Hatchepsout attendait, assise sur son trône et, bien qu’elle essayât d’effacer le chagrin qu’elle enfermait en elle, depuis la mort de sa fille aînée, son visage était infiniment triste.
Mais, qui comprenait sa douleur de femme meurtrie, de mère inconsolable ? Un pharaon devait rester insensible devant ses sujets. Seule, l’intimité de ses appartements privés pouvait la voir fléchir, pleurer. Bientôt, chacun allait ruminer les titres ronflants qu’elle laisserait tomber un à un, comme de succulents os entre les crocs d’un chien.
Il devait découler de cette assemblée une réforme, non une entrevue protocolaire. Une refonte de tout son conseil d’où ressortirait la sanction, si dorée soit-elle, qu’elle devait infliger à ses deux adversaires les plus redoutables.
Mériptah, chargé du recrutement des esclaves lors des grands travaux royaux et Ouser des recensements de matières premières dans le delta, là où s’accumulaient les malfrats et les bandits, avaient trempé dans plusieurs affaires sombres dont la dernière avait failli coûter la vie de la reine.
Hatchepsout devait agir avec prudence, méthode, ruse et intelligence. Des qualités qui collaient à sa peau.
Méthode ! Car la chose s’avérait compliquée.
Ruse et intelligence ! Car Hatchepsout ne devait pas chuter, faute d’y laisser son trône. Prudence ! Car nombre de nobles et de hauts dignitaires savaient que Mériptah utilisait des bandes de malfaiteurs comme boucs émissaires pour parvenir à ses fins, se servant du motif de pillage pour camoufler la véritable raison : destituer la reine de son trône et y placer le jeune Thoutmosis, bâtard du pharaon précédent.
Ouser agissait avec d’autres méthodes. Si la tactique de Mériptah tournait plus volontiers au règlement de comptes où une femme au pouvoir était à évincer, celle d’Ouser consistait à endoctriner les dignitaires de province contre le gouvernement d’Hatchepsout.
Très vite, l’entretien prit un caractère de réunion d’information. En fait, Hatchepsout avait tout prévu et entendait que rien ne vînt contrecarrer ses projets.
Dans la grande salle d’audience où elle trônait en majesté, un silence intense, compact, régnait et nul ne vint en perturber l’ordre établi depuis des décennies.
Installée à la tête de son royaume qui s’étendait sur plus de deux mille kilomètres le long du Nil, rejoignant les cataractes du Soudan au delta de la Méditerranée, Hatchepsout se sentait parfaite dans son rôle de pharaon et n’admettait qu’aucun ne puisse penser autrement.
Elle aurait volontiers esquissé, ce matin-là, le sourire ambigu qui effleurait si souvent ses lèvres pulpeuses, si elle n’avait eu à l’esprit la mort encore trop récente de sa fille.
Senenmout, son fidèle conseiller la regardait, prêt à lui insuffler l’infime parcelle d’énergie qui pouvait manquer à son jugement perturbé momentanément. Mais il était dit qu’Hatchepsout, pharaon des deux Égyptes, ne faiblirait pas, même si la vision de la petite Néférourê venait troubler son esprit.
Elle avait revêtu son fourreau blanc en signe de deuil. La barbe postiche et le lourd pectoral d’or, exceptionnellement absents, lui manquaient affreusement. Elle avait l’impression d’être nue, dépouillée, vidée, en proie à toutes les indiscrétions qui surgissaient du sol et du ciel. La tenue de pharaon lui donnait ce pouvoir auquel même une reine ne pouvait accéder.
Hatchepsout qui, habituellement, ne redevenait femme qu’en privé, loin des regards inquisiteurs et des lèvres trop bavardes, avait au cours de cette audience une allure si féminine que plus d’un regard convoiteur osa se poser sur elle. Elle en apprécia et en détesta à la fois l’impression qu’ils lui procurèrent et elle s’efforça d’en oublier la teneur.
En femme, Hatchepsout restait l’épouse du dieu, la reine toute-puissante, mais fragile aux yeux du peuple. En homme, elle rehaussait un prestige qu’elle s’était bâti au fil des jours. Elle gouvernait en majesté et si elle semait le trouble dans l’esprit de ceux qui parlaient d’illégitimité, elle se construisait un masque à l’effigie de son père derrière lequel elle puisait un pouvoir toujours plus fort et plus puissant.
Bien des nuits d’insomnie s’étaient déroulées avant qu’elle ne prît les ultimes décisions. L’œil aux aguets, les gestes prompts pour apaiser les colères et les paroles prêtes pour étouffer l’alerte naissante, Hatchepsout se tenait prête.
Il fallait mater en douceur, gouverner dans la paix, maîtriser un pays serein et fort. Elle devait faire de son règne une époque de renaissance culturelle plutôt qu’un temps de guerre et de discorde.
Gavés d’or, d’esclaves et de titres ronflants, ses conseillers attendaient, immobiles, dans l’incertitude, les mots qui sortiraient de sa bouche. Elle ne rechignait jamais devant une promotion à donner, faisant ainsi taire ses sujets les plus récalcitrants.
Bien que, avant son sacre, ces mêmes sujets – du moins les plus intimes – l’aient courtisée, elle n’admettait plus, dorénavant, qu’une adulation purement symbolique. Bien entendu, échappaient à cette règle le favori Senenmout et, parfois, le beau nubien Néhésy qui s’amusait à dépasser les prescriptions autorisées par sa reine.
Lorsqu’elle régnait, Hatchepsout n’était plus femme. Les dieux, eux-mêmes, l’avaient consacrée « Nature Divine ». Qui pouvait se vanter, sur toutes les rives méditerranéennes, de commander des millions d’hommes réunis devant sa suprême volonté ?
D’un bout à l’autre de l’immense vallée, poussiéreuse de l’infini désert ou verdoyante de fraîches oasis, les temples vénéraient la magnificence de son peuple.
Elle avait élevé ses obélisques, reconstruit les temples en ruine, fortifié les enceintes de Karnak, restauré les colonnes et les pylônes en y apposant les sculptures les plus détaillées et les peintures les plus fines de son siècle.
Certes, Hatchepsout faisait de son règne un temps de bâtisseurs, un temps pétri de roche et d’argile et le grand succès dont elle s’enorgueillissait était le temple d’Amon et la structure qu’elle y avait donnée.
Élevé à son apogée, le clergé du dieu suprême restituait toutes les traditions et Hatchepsout s’en félicitait. Pas un seul des Grands Prêtres ne s’était abstenu dans les choix décisifs. Inlassablement, tous avaient répété les rites qui remontaient à la nuit des temps. Et, même si Hatchepsout connaissait ses sujets les plus vulnérables, voire les plus indociles, aucun n’avait contredit la décision finale.
Son temple était bien ce qu’elle avait de plus fidèle et, pour cette raison essentielle, la pharaonne désirait plus que tout lui rapporter des riches encens, des parfums introuvables, des offrandes que jamais encore les dieux n’avaient ni sentis ni vus.
Certes, Hatchepsout accomplissait son rôle de pharaon dans sa forme la plus parfaite et sa continuité la plus irréprochable. Les hommages aux dieux avaient tous été scrupuleusement respectés, les processions s’étaient déroulées dans l’allégresse la plus totale.
Le jour de son sacre, majestueuse et glorieuse, la barque d’Amon avait glissé sur les bords du fleuve avec la cadence et la régularité que les prêtres d’Amon lui avaient fait prendre.
C’était là un tracé si souvent répété au cours de ces derniers siècles qu’il apportait, aujourd’hui en cette dix-huitième dynastie déjà bien amorcée, l’inhabituelle conviction qu’on pouvait être femme et pharaon.
La barque d’Amon ouvrait une voie nouvelle, insolite et Hatchepsout se frayait le chemin divin de son pays. Certes, elle naviguait entre tous les écueils et restait consciente de la fragilité de son peuple. Révoltes sociales, guerres, famines, sécheresse, inondations, invasions de sauterelles qui dévastaient des cultures entières, pouvaient d’un instant à l’autre tomber sur ses épaules et l’écraser comme un élément qui doit disparaître.
À l’instant où les trompettes des hérauts venaient d’annoncer, dans une sonorité rassurante, l’arrivée du dernier dignitaire, Hatchepsout poussa un soupir et se cala soigneusement sur son trône, les coudes appuyés sur les larges accotoirs d’or.
Djéhouty qui, souvent, était le dernier des arrivants avança dans sa tenue sobre et sa noble prestance. Il se courba devant la reine, sans excès afin de garder sa dignité, mais suffisamment pour marquer son respect et sa déférence.
À présent, ils étaient tous réunis et regardaient le pharaon-femme, maître de la Haute et de la Basse-Égypte, dieu du peuple. À son tour, Hatchepsout les observa. Chacun avait ce détail précis qui caractérisait sa nature intime.
Mériptah et Ouser plissaient l’œil, la détaillant d’un regard franchement hostile. Pouyemrê ouvrait sur elle ses prunelles comme si une astuce allait en sortir et Senenmout la scrutait avec cette quasi-assurance qui lui faisait redresser le buste sans que personne n’ait rien à redire.
Antef, de ses petits yeux retors, toujours à la recherche d’un regard aussi fourbe que lui, plaquait son hypocrisie dans l’œil allumé de Mériptah.
Séchat ne disait rien. Elle respirait à peine. De ses grands yeux allongés, toujours interrogateurs, elle semblait questionner la reine, lui rappelant dans un mutisme parfait la promesse qu’elle lui avait faite.
Séchat ! L’amie d’enfance d’Hatchepsout, élevée avec elle au palais parce que sa mère était la compagne fidèle de la reine Ahmosis.
Dans sa robe diaphane, Hatchepsout eut un frisson, non de plaisir mais d’angoisse, à paraître aussi féminine devant les membres de son assemblée.
Hapouseneb, le seul peut-être à oublier qu’Hatchepsout était femme, tendait vers elle un regard franc et direct, attendant avec sa tolérance habituelle les aléas qui pouvaient surgir.
Quant à Djéhouty, il scrutait de son regard flegmatique la silhouette d’Hatchepsout, s’efforçant de ne pas attirer l’attention sur l’intérêt qu’il portait à Séchat.
Une rangée de scribes, tous serrés les uns contre les autres, attendaient les premiers mots pour les transcrire aussitôt en signes hiératiques, écriture plus rapide que les hiéroglyphes. Chacun devait atteindre le degré de compétence réclamé dans la rédaction d’un rapport complet et authentique.
Senenmout et quelques administrateurs de province étaient assis autour de la grande table de l’audience au bout de laquelle trônait le siège du pharaon. Il était à la droite d’Hatchepsout et scrutait, de son œil d’aigle toujours à l’affût, le détail qui pouvait aiguiser ses craintes, ses doutes et parfois ses certitudes.
Aussi, avait-il fort bien remarqué le geste mesuré de Djéhouty s’inclinant devant Hatchepsout sans excès, ni désinvolture. De même qu’il avait déjà jaugé la qualité du bijou de bronze où s’incrustaient des ivoires d’un mat vieilli, bijou qui entourait son cou et qui descendait jusque sur sa puissante poitrine.
Certes, d’autres avaient revêtu leurs poignets et leurs bras de lourds et coûteux bracelets, mais aucun n’avait la superbe patine du pectoral de Djéhouty.
Les yeux de Senenmout firent promptement le tour de l’assemblée, s’attardèrent sur Ouser, puis sur Mériptah et, d’un glissement imperceptible de paupière, s’assurèrent de l’attitude de Séchat. Elle était droite, immobile, montrait un visage impénétrable. Comme il savait que, la veille, la reine lui avait généreusement accordé un long entretien, il craignit un instant qu’elle ne lui ait extorqué une promesse dont il n’avait pas connaissance.
Enfin, Hapouseneb, Grand Prêtre du Temple d’Amon à qui revenait le privilège d’ouvrir les débats des séances, fut le premier à se lever.
— Nous commençons la séance, Grand Pharaon, en soulignant notre peine devant le chagrin qui emplit votre cœur. Quand la princesse Néférourê aura rejoint le domaine d’Osiris, par la célébration de ses obsèques, nous reparlerons du destin qui échoit à la seconde de vos filles, la princesse Mérytrê.
Se levant à son tour, Mériptah fit des yeux le tour de l’assistance et jeta obséquieusement en direction d’Hapouseneb :
— Le destin du jeune Thoutmosis nous paraît peser davantage que celui de la princesse Mérytrê. Le prince Thoutmosis ne doit-il pas, dès sa dixième année, assister aux séances ?
Hatchepsout s’interposa aussitôt :
— Dois-je te rappeler, Mériptah, que le jeune Thoutmosis n’a que la moitié du sang divin et que cette énorme tare peut l’empêcher de remplir certaines fonctions jusqu’à l’âge de seize ans ? Nous attendrons donc ce temps-là.
— Qu’il accomplisse déjà les tâches qui lui reviennent puisqu’il vient d’avoir ses dix ans, jeta Ouser en glissant son regard oblique vers la reine.
— Le fils de feu mon époux n’est qu’un enfant ! jeta-t-elle en crispant l’une de ses mains sur l’accoudoir de son trône.
— Alors, puisque vous parliez à l’instant du destin de Mérytrê, qu’on les marie de suite. Ce ne sera plus un enfant.
Un murmure d’approbation parcourut la salle d’audience, mais Néhésy se leva, cassant de son grand corps le conflit naissant.
— Marié ou non, dit-il d’un ton acerbe, à dix ans il ne sera toujours qu’un enfant.
— Ose dire, toi le chef de toutes les polices et de toutes les armées, cria Mériptah, que sa robuste constitution n’en fait pas déjà un jeune combattant plein de zèle et d’autorité !
Néhésy le toisa d’un regard arrogant.
— Je n’ai jamais dit le contraire.
— Alors, sois logique. À dix ans, le prince reste-t-il un enfant ou non ?
La réplique sous forme d’insulte balaya l’espace en un clin d’œil. Les yeux sombres, Néhésy s’apprêtait à rétorquer lorsque Hatchepsout coupa sèchement :
— Vous semblez oublier ma fille.
— Celle qui te reste ?
— Celle qui doit épouser le bâtard de mon époux. Peux-tu nous dire, Mériptah si, à trois ans, elle est une femme ?
Un ricanement dans l’assemblée se fit entendre, rehaussé aussitôt par une pléiade de sourires équivoques.
— Ce débat-là est inutile, jeta Hapouseneb froidement, puisque la princesse Mérytrê doit épouser le jeune Thoutmosis et que personne ne conteste ce point. Abordons donc un autre sujet.
Senenmout admira la délicate prouesse du Grand Prêtre pour dévier une affaire aussi épineuse. Mais Ouser revenait à l’attaque.
— Autre règne, autre cas.
— Que veux-tu dire ?
— Ceci ! Qu’à l’âge de seize ans, la reine Hatchepsout, ici présente en pharaon, dit-il en pointant son index vers la reine, n’a épousé Thoutmosis II que sur les instructions de son père.
Il plissa les yeux comme un vieux renard et les reporta sur l’assemblée afin de juger l’intérêt qu’il suscitait. Puis il reprit d’un ton où se mêlaient satisfaction et autorité :
— Faut-il vous rappeler que nous sommes devant un cas où il n’y a pas de père ? Nous devons prendre nous-mêmes la décision.
Séchat se leva à son tour. Il était dit qu’à chacune des assemblées où elle serait présente, elle prendrait la défense d’Hatchepsout. Courroucée, elle se tourna vers l’assemblée :
— Ne pouvez-vous donc attendre que les obsèques de la princesse Néférourê se terminent avant d’entrevoir la suite que prendra le destin de l’Égypte ? Il me semble que c’est la première des courtoisies envers votre pharaon.
— Le retour à tes fonctions, ma chère Séchat, jeta Ouser plein d’ironie, n’a guère amoindri tes facultés oratoires, il me semble.
— La poursuite des tiennes par contre, mon cher Ouser, a nettement affaibli ta mémoire, répliqua la jeune femme. Ne te rappelles-tu donc pas qu’un décret, voté sous le règne du Grand Aménophis, laisse à tout pharaon endeuillé le temps d’accomplir les processions rituelles pour annoncer ses projets ?
— Seulement si le défunt est un fils, jeta Mériptah dont les couleurs commençaient à s’empourprer quand il entendait les prouesses oratoires de sa plus farouche adversaire.
En effet, Séchat, Grande Scribe des Artisans, était la seule femme haut dignitaire de l’Assemblée. Jeune veuve du capitaine Menkh, mort en guerre contre le Mitanni, elle s’était fixé pour objectif de réussir pleinement sa mission administrative auprès d’Hatchepsout.
— Je regrette, dit-elle promptement à la face de Mériptah. En l’absence d’un prince, la fille royale est en jeu. Je te ferai porter une copie du document, Mériptah, afin que tes doutes s’étouffent dans ta méconnaissance profonde de nos lois et nos décrets.
D’une voix où l’agressivité prenait le pas sur l’ironie, Ouser lui lança :
— Nous ne contestons plus depuis longtemps ton savoir, Séchat. Néanmoins, nous attendons copie de ce décret que tu vas sans doute tirer d’une pile bien poussiéreuse de tes précieuses archives.
Mériptah rehaussa la tête et la jeta en arrière tel un faucon planant en plein zénith, toutes ailes déployées, grandes ouvertes. L’un de ses bras traîna dans l’espace en un geste circulaire. Il s’apprêta à rétorquer quelque réplique désobligeante à la face de la jeune femme, mais il se reprit et se tourna vers la reine en laissant retomber son bras.
— Majesté, il peut y avoir dérogation à ce décret, puisque c’est le sort du futur pharaon qui se joue. Or, le jeune Thoutmosis est un mâle, lui !
Les yeux d’Hatchepsout lancèrent des éclairs. Sa main qui tenait habituellement la barbe postiche s’agita et l’une de ses sandales d’or battit nerveusement le sol. L’assemblée vit que Mériptah avait poussé un peu trop loin sa réplique.
La reine se leva et pointa sa crosse d’or en direction de son rival.
— Voudrais-tu donc dire que l’Égypte réclame un homme ?
Une blancheur mortelle envahit ses pommettes. Ses joues parurent plus creuses encore. Elles étaient si haut plantées qu’elles rejoignaient presque la ligne de khôl qui cernait ses yeux noirs. Et, bien que la colère empoignât son visage, cela lui donnait un air d’extrême jeunesse. Cependant, elle tremblait d’impuissance.
Sans même lui laisser le répit d’une réflexion, Mériptah poursuivit :
— Un homme ! Certes. Que faites-vous de la guerre ?
Quelques fonctionnaires de province, satisfaits de la tournure que prenait le ton de l’assemblée, se levèrent, prêts à prendre la parole pour le cas où l’un des hauts dignitaires les interrogerait. Mais, déçus que personne ne se tournât vers eux pour les prendre à partie, ils reprirent leur position assise en silence.
Les scribes travaillaient. Rapides, organisés, structurés, ils restaient muets, concentrés. Dans toute leur attitude figée, seuls, leurs doigts habiles s’agitaient sur le rouleau de papyrus qu’ils noircissaient de signes à vue d’œil.
— La guerre ? répéta Hatchepsout. Notre pays est dans une phase de paix. Qui veut donc la guerre, ici ? Qui l’appelle ?
Debout, courroucée, elle fit des yeux le tour de ses sujets. Au loin, plus d’un certes paraissait hostile. Brusquement, elle planta son regard dans les yeux de Senenmout. Puis, elle se leva, abandonnant prestement son trône et s’en fut d’un pas agile se planter devant Néhésy.
— La guerre ! Qui veut la guerre ? répéta-t-elle d’une voix forte.
Elle passait sa crosse d’or nerveusement d’une main à l’autre.
— La guerre, Majesté, coupa Néhésy prudemment, n’est certes pas la première de nos préoccupations. Mais, le Sud reste encore chargé d’espoir. Nous pouvons descendre plus bas. Quant au Nord, les Hittites deviennent gourmands et le Mitanni ne répond plus aux marchés que nous lui proposons. Il faudra bien, un jour, faire tomber leur imprenable capitale de Kadesh.
Un murmure s’amplifia, mais personne ne prit la parole.
— Cependant, reprit-il en esquissant une moue condescendante, rien ne presse. Disons que pour l’instant nous pouvons envisager des expéditions pacifiques.
Le ton conciliant de Néhésy calma aussitôt la révolte naissante, bien que dans les esprits des plus belliqueux le mot « guerre » n’ait pas été enterré.
— Certes, fit Hatchepsout en réintégrant son trône. Vu sous cet angle, je te donne raison. Nous verrons tout cela dès que mon temple de Deir el-Bahari sera entièrement achevé. Nous attendrons même le retour de mon voyage au pays du Pount.
D’un regard moins irrité, elle fit à nouveau le tour de ses sujets.
— Le pays est calme. Personne ne peut prétendre le contraire. Mon père et son armée ont maté toutes les contrées avoisinantes. Il est donc temps de préparer l’expédition qui doit enrichir notre pays des multiples parfums qui seront agréables à nos dieux.
À nouveau, elle lâcha ses accoudoirs d’or et se leva, mais ses pas étaient moins heurtés, moins nerveux. Elle se dirigea vers Séchat. La jeune femme la regarda s’approcher d’elle avec une apparente sérénité. La reine posa une main sur son épaule.
— L’ordre est rentré auprès des artisans. Tes missions, Séchat, ont toujours été fort bien exécutées. Je te laisse la charge de Grand Directeur des Orfèvres, ajoutée à celle de l’Intendance Artisanale que tu conserves.
Séchat ne broncha pas. Elle se leva et se contenta de s’incliner devant la reine. Sentant les regards fixés sur sa personne, elle réprima un sourire et, le temps d’une seconde, ferma les yeux à demi. « Dieu Thot ! Que ma gratitude aille au-devant de toi. Quelle promotion ! »
Senenmout lança son œil de fauve en direction de la jeune femme. Ses lèvres minces et serrées s’entrouvrirent et tous crurent un instant qu’il allait émettre une objection. Mais un regard impérieux d’Hatchepsout les lui fit refermer.
Profitant de cette muette algarade, Séchat et Djéhouty prirent le temps de se jeter une œillade complice mais, voyant que Hatchepsout avait lâché le regard sombre de son conseiller, ils revinrent aussitôt à la concentration du débat. D’ailleurs, sans attendre, Hatchepsout poursuivait :
— Pouyemrê, si je t’enlève l’orfèvrerie, je te nomme Grand Vizir de tous les pays du Nord. De Thèbes à Memphis. C’est une charge exceptionnellement lourde que tu n’aurais pu concilier avec celle qui t’incombait déjà.
Elle se glissa vers lui et se pencha sur son épaule. Le parfum subtil dont l’avait ointe Yaskat vint effleurer les narines de l’orfèvre. Il frétilla du nez, mais ne broncha pas, attendant vraisemblablement qu’elle poursuivît l’exposé de son commandement.
— Tout le commerce interne et extérieur reposera sur tes épaules et tu devras combattre les incessantes agressions des peuples de la Mer.
Elle le quitta tranquillement et ce fut Djéhouty qu’elle vint torturer de son parfum entêtant. S’approchant de lui, elle susurra d’une voix rauque :
— Tu prendras les mêmes fonctions, mais au Sud. Te voici maître de Thèbes jusqu’à la profonde Nubie, comme l’était le grand Nekbet, l’aïeul de Séchat. Mais, je veux que tu descendes jusqu’à la cinquième cataracte, plus bas que le pays du Koush.
— Majesté ! Voulez-vous donc atteindre…
— Napata ! Oui, atteindre Napata, jeta triomphalement Hatchepsout. Dans cette ville, il y a fort à faire, construire des temples, des chapelles, des nécropoles, élever des obélisques. Nos dieux peuvent s’y ériger en maîtres tout-puissants.
— Souhaitons, renchérit Djéhouty, que le peuple ne se montre pas trop hostile. Il a ses propres croyances, Majesté.
— Mate-le. Comme l’a fait Nekbet à Bouhen.
— Majesté, coupa prudemment Séchat, mon illustre grand-père a offert bien des présents au peuple de Bouhen avant de le mater.
— La construction d’un temple n’est-elle donc pas suffisamment compensatoire, selon toi ?
— Non, Majesté, reprit Séchat, en affrontant le regard de la reine.
Puis elle se tourna vers Djéhouty :
— Pour réussir pleinement cette opération, il faut faire l’inverse.
— C’est-à-dire ? coupa Hatchepsout.
— Assurer au peuple de Napata une vie sûre et confortable en lui aménageant des greniers à blé, en posant des chadoufs pour cultiver ses terres, en lui procurant des bœufs et des chèvres, en développant l’importance de ses marchés agricoles et des foires à bestiaux.
Satisfaite, la pharaonne hocha affirmativement la tête.
— Ce n’est qu’en échange de toutes ces prouesses que le peuple de Napata se convertira à nos dieux, poursuivit Séchat. Alors, Majesté, vous pourrez construire temples et obélisques sur toute la région et même descendre jusqu’à Méroé et Aloa.
— La Haute-Nubie ! siffla Néhésy admiratif devant cette idée. C’est tout à fait plausible.
Il fit un bond aussi souple que celui d’un chat et se retrouva devant Djéhouty.
— Si nous pouvons descendre aussi bas, pourquoi ne traverserions-nous pas le sud du désert libyen ? Nous n’en connaissons que le nord, peut-être y trouverions-nous d’autres tribus à mater.
Il tendit sa main à Djéhouty.
— Je suis ton homme si tel est ton souhait. Ma police sera prête à soumettre ces peuples à nos idées et à nos croyances. Peut-être même rapporterons-nous des esclaves.
Déjà, Néhésy supputait les joies d’un rôle qui s’apparentait fort aux prémices d’une expédition guerrière.
Il serra la main de Djéhouty avec chaleur, puis il la lâcha d’un geste onctueux et souple – il était étonnant de voir comment cet homme qui dirigeait toutes les armées d’Égypte pouvait paraître charmeur et caressant – et la ramena sur l’épaule de son compagnon, l’encerclant de ses longs doigts sombres.
— Alors faites équipe, intervint Hatchepsout et que l’apport de l’armée, Djéhouty, te serve à sillonner tout le désert libyen. Ouvre de nouvelles carrières, trouve de nouveaux métaux. Fais en sorte d’enrichir l’Égypte par ce biais-là.
Elle planta son regard dans celui de Djéhouty.
— Des objections ? fit-elle en haussant le sourcil.
— Aucune.
— Des questions ?
— Juste une.
À l’exception d’un claquement de pied nerveux du côté de Mériptah et d’un grognement insondable dans le fond de la salle, l’assemblée ne broncha pas et Senenmout garda ses lèvres soudées en une ligne qui s’apparentait fort à un rictus.
— Laquelle ?
L’éclatant contentement qui s’était allumé brusquement sur le fin visage d’Hatchepsout s’éteignit aussitôt, ramenant au galop doutes et angoisses.
— Laquelle ? répéta-t-elle d’un ton impatient.
— Justement, j’y viens, fit Djéhouty en dégageant son épaule de la main fraternelle de Néhésy.
Puis, le raccompagnant courtoisement à sa place, il arpenta de quelques pas flegmatiques la salle, prenant soin de passer discrètement derrière chacun. Cela incitait toujours au silence.
— J’y viens, Majesté. J’y viens par le biais de votre temple. Deir el-Bahari est la construction la plus glorieuse de toutes les civilisations antérieures et sans doute de toutes celles à venir.
Néhésy hocha la tête en signe d’assentiment. Son grand collier d’argent serti de turquoises, qui lui tombait jusqu’à la taille, vint cogner le rebord de la table dans un bruit mat. Comme tous les autres, il portait une perruque coupée au carré, ceinte sur le front d’un bandeau de couleur. Le sien avait la teinte de sa tunique bleue.
Djéhouty s’arrêta. La reine pointa vers lui un index à l’ongle carminé.
— Parle.
— Le désert, commença Djéhouty, n’est pas un terrain comme un autre. Il faut former une police spéciale, habile à manier le char ou à monter le cheval, experte à lancer le javelot, à se battre, attaquer, se défendre. Les bédouins ne sont pas toujours pacifiques. En plein cœur du désert, ils sont les maîtres. Nous, Égyptiens, restons faibles et inexpérimentés dans ces sables mystérieux et inconnus. Pour se mesurer aux forces de ces étranges régions désertiques, souvent malveillantes, il faut recruter les meilleurs éléments, capables de se priver d’eau, de coucher sur le sable inhospitalier, d’affronter le khamsin, les cobras, les oryx et les scorpions. Capables aussi de défier le lion qui surgit brusquement de ces terres brûlantes et arides.
— C’est une police du désert que tu suggères là, Djéhouty, fit Néhésy en réfléchissant.
— En quelque sorte, oui. Y vois-tu quelque obstacle ?
— Non, si ce n’est celui de me laisser le temps pour la former.
— Alors ! fit Hatchepsout, que cette nouvelle armée soit plus hardie que celle qui n’a pu lever le petit doigt pour me défendre sur la route de Thèbes à Deir el-Bahari, la saison dernière.
— Majesté, ce n’était pas une police qui vous accompagnait. C’était votre garde personnelle, une garde formée exclusivement pour vous protéger derrière les murs de votre palais, non sur une route désertique et périlleuse.
— C’est juste, admit la reine. Forme donc cette nouvelle police pour protéger l’Égypte de toutes les agressions du désert et qu’elle serve à Djéhouty qui en aura besoin pour sillonner les routes d’une région inconnue.
Néhésy s’inclina.
— Votre temple, Majesté, qui est hors des voies les plus empruntées, n’est malheureusement pas hors des regards indiscrets, des convoitises et de la rapacité des êtres sans vergogne. Ne craignez rien, votre nécropole sera gardée nuit et jour par cette police-là.
— Que l’œil de la déesse Hathor veille sur Deir el-Bahari et qu’elle protège les morts qu’elle y ensevelira ! souffla Hatchepsout sans autres commentaires.
Une pause se fit et les hérauts vinrent sonner à nouveau de la trompette. C’était l’instant où on se congratulait, se remerciait, se promettait un échange de bons services.
Pourtant, quelques regards suspicieux sous des sourcils ombrageux, quelques gestes nerveux ou quelques ambigus sourires glissaient insidieusement en des directions bien ciblées.
On apporta des collations fraîches, on étira ses jambes, son cou, ses bras, on parlementa, on fit quelques pas éloignés de la terrasse ombragée et on revint s’asseoir.
Les hérauts s’avancèrent et, dans un ensemble parfait, annoncèrent que la séance reprenait.
La pharaonne paraissait plus détendue. Elle avait tant craint le sujet abordant la succession de son neveu qu’elle se sentait soudain libérée à l’idée qu’il n’avait été qu’effleuré et qu’on le remettait à plus tard.
Elle savait à présent que le jeune Thoutmosis ne présiderait pas les séances des assemblées, conjointement avec elle, avant qu’il n’ait épousé sa fille. Or, grâce à l’intervention de Séchat, elle avait obtenu que le pays attende son retour du pays du Pount. Certes, ce n’était qu’un sursis et il fallait, à présent, qu’elle hâte son départ.
Le Pount ! Enfin, elle pouvait y rêver. Hatchepsout se prit à sourire. Elle pensait revenir de ce pays magique couverte d’honneurs et déballant, devant les yeux émerveillés de son peuple, fourrures, bois précieux, essences diverses, parfums enivrants, tigres, léopards, lynx et chats sauvages.
D’un regard serein où l’ambre doré de ses yeux jetait des lueurs plus engageantes – elle prit même le temps de sourire à Senenmout – Hatchepsout leva la main et engagea la poursuite des débats.
L’atmosphère semblait détendue, les fonctionnaires calmés, les scribes attentionnés. À elle, maintenant, d’expédier au plus vite ses deux adversaires les plus farouches pour libérer la voie au-devant de Séchat et, bien sûr, au-devant d’elle-même.
— Senenmout, tu as mené admirablement bien l’organisation de cette construction qui est mienne. Deir el-Bahari ! Je l’ai proclamé et le proclame encore : c’est une vraie merveille. Tu y veilleras donc, tout comme Néhésy, sans discontinuité, avec l’acuité de ton bon sens et la vigilance de ton esprit toujours en éveil.
Senenmout resta impassible. L’assemblée avait remarqué depuis longtemps déjà qu’il ne s’inclinait jamais outre mesure devant la reine. Une telle attitude prouvait bien qu’il se considérait au-dessus des autres. Il se contenta de fixer le regard d’Hatchepsout. Regard qu’elle soutint sans nul effort.
Ce fut l’instant où l’insidieux et désinvolte Ouser pensa qu’il était bon de jeter son plaidoyer.
— Le pays est bien gardé, bien approvisionné en bijoux et métaux. Il l’est aussi en céréales, en blé et en légumes. Il l’est encore plus en bois de construction. Et, par votre long voyage, Majesté, vous allez l’enrichir davantage des plus prestigieux parfums dont nos dieux ont besoin.
Il leva ses deux bras, haut dans l’espace. Les manches de sa tunique volèrent.
— Vous ne voulez pas la guerre, malgré le renforcement de vos polices. Soit, fit-il en rehaussant le ton. Alors, reste le problème de la magistrature.
Souriante, Hatchepsout secoua la tête. Que voulait dire ce léger balancement qu’elle lui faisait prendre entre le consentement et le refus ?
— La magistrature ! Nous y voilà, fit-elle en stoppant subitement l’oscillation de son visage. C’est une charge que tu convoites depuis toujours, Ouser. Je ne sais si tu ferais un excellent juge, car tes compétences semblent parfois dépasser le cadre de ton travail et tu risquerais de condamner ou de gracier non pas en fonction de la réalité, mais de tes propres intérêts.
Elle prit une longue aspiration et poursuivit :
— Tu ne seras pas juge, Ouser. Je vais te donner un territoire bien plus grand à défendre et des fonctions bien plus pesantes encore.
Le grand nez busqué d’Ouser frémit et ses prunelles bleues prirent soudain une lueur d’affolement. Hatchepsout ressentit un fort plaisir à le voir ainsi déstabilisé, ne serait-ce qu’un bref instant.
Elle caressa de ses doigts son menton fuselé. L’instant de surprise qu’elle parut marquer à ne pas y trouver la barbe postiche ne put échapper à personne. Il y eut des sourires, des grattements de gorge et des piétinements. Mais Hatchepsout ne se troubla pas :
— Ton territoire sera vaste, Ouser. Très vaste.
Elle se tourna vers Mériptah.
— Le tien aussi, d’ailleurs. Vous vous partagerez les pays extérieurs à l’Égypte. De la Syrie à la Libye en passant par la Crète et tous les pays de la Mer, le Mitanni, la Babylonie, la Judée, la Canée.
Mériptah marqua un étonnement non moindre que celui de son compagnon. Mais Hatchepsout poursuivait encore :
— Les prochaines fêtes d’Opêt terminées, vous partirez pour Memphis. De là, vous pourrez préparer vos déplacements, délimiter vos territoires. Si les peuples de la Mer s’agitent un peu, c’est parce qu’ils ont besoin d’aide. Vous la leur donnerez.
Dans l’assemblée, un murmure d’étonnement se mit à courir. Voilà une décision qui en stupéfiait plus d’un parmi les hauts fonctionnaires de province. Certains s’attendaient à un faux pas inévitable de la reine. D’autres pensaient à une sanction mal venue envers Ouser et Mériptah que ceux-ci auraient aussitôt retournée contre Hatchepsout.
Ils étaient tous obligés d’admettre que la pharaonne avait joué, là, un vrai coup de maître. D’une position de coupables, voilà qu’Ouser et Mériptah se retrouvaient élevés aux plus hautes fonctions à l’extérieur du pays.
Les rumeurs s’amplifièrent et les deux nouveaux ambassadeurs des pays du Nord se regardaient avec un doute au fond des yeux. Cette soudaine promotion les laissait ébahis. Ils auraient pu en apprécier plus vite la teneur s’il n’y avait eu la contestation étouffée du plus haut dignitaire de Memphis.
— Majesté ! Ne faites-vous pas double emploi avec ces deux nominations ? objecta-t-il avec prudence.
« Tiens, tiens, pensa aussitôt la reine. Je croyais que celui-ci était un de leurs amis. Voilà qui va rafraîchir leurs ardeurs. Dévorez-vous, mes amis, ce n’est plus mon problème. Le mien est momentanément résolu. »
Elle attendit quelques secondes avant de lâcher :
— Ces pays sont trop vastes et trop compliqués pour qu’il n’y ait qu’un responsable. Voilà pourquoi je viens d’en nommer deux. Cela donne l’importance considérable de la tâche. Toi, Nofrout, Grand Directeur de Memphis, qui refoules ou retiens les commerçants des peuples du Nord, tu devrais en savoir quelque chose.
Comme pour venir en aide à son voisin de Memphis, l’administrateur d’Hermopolis, un petit homme au visage chafouin et à la barbe taillée en pointe, crut bon de souligner :
— Majesté ! En ce qui concerne les peuples de la Mer, ne confondez-vous pas soutien et…
Hatchepsout coupa sèchement :
— Je ne confonds rien. Et je désire qu’il n’y soit accompli que des expéditions pacifiques. Néhésy l’a fort bien souligné tout à l’heure. Je me range à son avis.
— Méfiance ! Méfiance ! jeta le dignitaire, enhardi par l’assentiment du regard de Nofrout.
— Pire, suspicion ! lança Ouser.
— Certes, méfiance et suspicion, fit la reine, conciliante. N’oubliez pas pour autant qu’une vigilance à toute épreuve est nécessaire. Munissez-vous d’hommes qui vous rapporteront chaque fait et geste. Vos cibles doivent toucher juste. Pour l’instant, ces pays sont en veille. Les soutenir, certes, mais les ramener à une juste cause. La nôtre.
Ramenant son regard sur le petit administrateur qui avait osé la critiquer, elle attendit quelques instants ses objections. Comme elles ne venaient pas, elle fit un tour de tête et ramena son regard vers Ouser et Mériptah.
— Ne vous écartez pas de cet objectif. Regardez, étudiez, espionnez… Je crois que vous êtes l’un et l’autre fort habiles en ce domaine.
Ouser ignora l’allusion.
— Pour nous aussi, votre police sera nécessaire.
— Il ne faudrait pas trop mobiliser les hommes pour leurs seuls besoins, rétorqua Néhésy.
— Veux-tu donc tout monopoliser ? rugit Mériptah.
— Vous pouvez fort bien recruter sur place.
— Les villes de garnison du Nord sont faibles, jeta Ouser, en lançant un regard d’insulte à Néhésy. S’il faut prévoir une expédition en Libye, Majesté, autant mettre tous les atouts de notre côté. J’affirme que ce pays s’enhardit et n’augure rien de bon.
— Il est facile de renforcer les villes de garnison, rétorqua Néhésy en reprenant le ton agressif d’Ouser. Il suffit de réquisitionner toute une main-d’œuvre agricole et ouvrière, comme l’ont fait tant de nos ancêtres. Cette solution empêcherait de toucher à l’armée.
— Je pense que Néhésy a raison, Majesté, jeta Séchat qui, jusqu’à présent, s’était tue. J’ai sillonné le delta dans ses repaires les plus reculés et j’y ai vu de nombreuses familles pauvres et affamées. L’agriculture s’y développe bien, mais se trouve mal répartie. Tout est luxuriant dans le fayoum, mais autour, il n’y a que des sols désertiques faits pour l’élevage de chèvres. Dans ces régions-là, beaucoup d’hommes ont une condition de vie misérable. Ils n’ont ni travail ni même l’espoir d’en trouver et je crois qu’ils seraient heureux de s’enrôler pour la Libye, la Syrie ou quelque autre pays proche de la Mer.
— Et leurs familles ?
— Il ne s’agit pas de guerre. Ils seraient donc assurés de leur retour.
Hatchepsout réfléchissait. Les suggestions des uns et les objections des autres n’effaçaient pas pour autant les décisions qu’elle s’était promis de prendre. Au passage, elle ne put pourtant s’empêcher de penser que le jeu subtil et la maîtrise de Séchat en abattait toujours plus d’un.
Comme pour abonder pleinement dans son sens, elle fit logiquement observer :
— Il sera fait ainsi. Engagez tous les hommes agricoles du delta qui accepteront de vous suivre.
— Je pensais, Majesté, fit encore Mériptah qui gardait toujours une dernière pierre à jeter à la face de sa rivale, que vous désiriez avant tout renforcer le pouvoir des dieux pour écarter les fléaux que peut engendrer notre pays.
— Que veux-tu dire ?
— Que les greniers à blé peuvent se remplir davantage et que nos vignes peuvent s’accroître plus encore. Si vous enlevez tous les paysans du delta, cette région-là cessera de prospérer. Le temple d’Amon ne peut soutenir cette idée.
— D’autant plus que ses coffres sont vides, assura un petit homme à l’allure souffreteuse qui se plia aussi bas que possible devant la reine, courbant sa maigre échine et ses épaules creuses.
Mériptah le regarda, satisfait. Celui-là ne pouvait que prendre sa défense. Il l’avait bien dressé au temps où Moutnéfer, la Seconde Épouse de Thoutmosis Ier, régnait sur le harem et où lui-même avait, en ce temps-là, droit de regard sur les finances du palais.
Petit homme acariâtre, avare, aigri, Antef, l’intendant du harem qui travaillait dans l’ombre à rehausser le pouvoir futur du jeune Thoutmosis, ne dépensait vraiment que pour satisfaire les besoins du prince.
Aussi misogyne et retors que Mériptah, toujours à la recherche d’un piège à tendre ou d’une manœuvre illégale à peaufiner, le petit intendant du palais ne subissait vraiment que le charme du prince.
— De quoi te plains-tu ? jeta la reine excédée. Ton harem est riche.
— Je proteste, Majesté, aussi pauvre que ces régions dont vous parliez à l’instant.
— Les trésors s’y sont pourtant entassés depuis le pharaon Aménophis, dit calmement Hapouseneb, et il ne semble pas qu’actuellement, les anciennes épouses et favorites vident inconsidérément les caisses de ce trésor-là.
Antef eut un mauvais rictus.
— Dans peu de temps, le jeune Thoutmosis aura besoin d’une armée que nous devons former. Il va sans dire, Majesté, que je puiserai dans ce coffre.
— Ce temps n’est pas encore arrivé, Antef. Alors, en attendant, développe donc les exercices de ces jeunes écoliers.
— Est-ce vraiment votre désir, Majesté ? ricana Antef.
Il se retourna vers Mériptah qui l’encouragea vivement du regard.
— Tu me connais mal, mon cher Antef, ironisa Hatchepsout à son tour, comme d’ailleurs tu connais aussi mal les autres femmes. Mais, en ce qui me concerne, tu devrais te souvenir que les jeux de combats, le tir à l’arc et la conduite des chars ne m’ont jamais déplu. N’as-tu donc jamais entendu dire que je m’y étais moi-même exercée fort honorablement dans ma jeunesse ?
— Une armée se forme longtemps à l’avance, répliqua Antef.
— Il suffit. Je ne veux plus réfléchir sur ce sujet, fit la reine agacée. Dépense tout l’argent qu’il te plaira pour le bon plaisir du prince. Je n’y vois pas d’objection. Mais, de grâce, ne parle pas encore de sa future armée.
Elle sentit qu’elle évitait de justesse la remise en question du point qui la touchait si fortement. Le prince ! Aussi, se tourna-t-elle vivement vers Senenmout et ordonna :
— Abordons plutôt le problème de la justice.
Ce furent Djéhouty et Pouyemrê, avec le plein accord de Senenmout, qui suggérèrent à la pharaonne de placer le Grand Prêtre d’Amon à la tête de la magistrature égyptienne. Personne ne souleva d’objection et Hapouseneb se vit élever à la charge de Grand Vizir Suprême.
*
Soixante-dix jours après la mort de la petite Néférourê, les praticiens avaient commencé le long travail de la momification dans le pavillon des embaumeurs du palais.
Dans la pièce où le corps de l’enfant était enfin prêt, des relents de natron et de térébenthine montaient jusqu’aux terrasses avoisinantes. Vaguement dissous par les effluves des lauriers-roses en fleur qui entouraient le bâtiment, ils rappelaient les esprits à la mémoire d’Osiris.
Le dieu observait les morts avec une acuité sans cesse en éveil. Isis l’aidait dans sa tâche en veillant sur les corps vidés de leur substance vitale et en s’efforçant de les rendre aussi naturels que possible.
Le maître momificateur qui travaillait avec une compétence due à des années d’expérience avait mis tout son art dans le délicat emmaillotement des bandelettes. L’odeur de l’huile de cèdre et les vapeurs douceâtres de l’oliban ne l’entêtaient plus depuis longtemps. Ptah admira son travail dont la perfection dépassait tout ce qu’il avait fait jusqu’à présent.
Lorsque enfin il avait vu le petit visage qui ne présentait plus aucune crispation de douleur, senti que les paupières et les joues de la fillette étaient redevenues soie et velours et que les traits avaient repris cette régularité et cette finesse de l’enfance endormie, un soupir de soulagement était sorti de sa poitrine. Dieu d’Osiris ! Il était bien le plus grand embaumeur de toute l’Égypte.
Enfermé dans son sanctuaire depuis soixante-dix jours, il était sans doute le seul à ne pas apprécier les lauriers-roses du palais qui dégageaient leur délicat arôme et dont chacun essayait de s’imprégner avant de humer la forte odeur du natron.
Ptah restait muet devant son travail. Chacune des momifications qu’il entreprenait lui apportait cette exaltation peu coutumière qu’il ne ressentait pour nulle autre chose.
Certes, son équipe d’une dizaine de praticiens avait largement contribué à la réalisation d’une telle merveille. Neb-Amon lui-même, le médecin de Thèbes, qui ne s’intéressait pas particulièrement à ce travail d’embaumement était obligé de reconnaître que c’était là un travail de génie.
Comment expliquer l’état bienheureux de Ptah lorsque, après les processions d’usage et les prières traditionnelles, il avait frappé dans ses mains pour annoncer le grand moment où la pharaonne Hatchepsout et les hauts dignitaires devaient se prosterner devant la momie de Néférourê.
Il avait si bien énuméré, les unes après les autres, toutes les opérations effectuées que le langage qu’il utilisait devenait lui-même sacré. Personne d’autre que Ptah n’expliquait aussi parfaitement la façon dont le crâne avait été vidé de sa substance cérébrale avec les fins crochets d’or. Personne d’autre que lui ne pouvait décrire l’adresse et la souplesse avec lesquelles ils avaient pénétré les narines, les effleurant juste sans en abîmer l’intérieur.
— La cavité orbitale est intacte, avait-il précisé. Les poumons, l’estomac, le foie et les intestins ont été retirés sans erreur ni dégradations. Ils sont dans ces urnes-là.
Il avait fait lentement le tour de la momie et l’avait regardée avec une fierté si évidente qu’elle n’était guère passée inaperçue.
— Les entailles sur le corps sont minuscules et si bien refermées que la peau est intacte.
Hatchepsout avait senti ses yeux s’embuer. Par tous les dieux du temple dont les voix résonnaient à ses oreilles, pourquoi voyait-elle, en cet instant précis, les yeux enjoués de sa fille, ses gestes spontanés et ses rires enjôleurs ?
Ptah s’était courbé si bas devant la pharaonne, mains posées à plat sur le sol, que son buste frôlait la poussière.
— Majesté, avait-il murmuré en se levant sur les instructions d’Hatchepsout, tous les liquides corporels ont été écoulés dans les canopes. À présent, il faut les fermer définitivement.
Puis, il s’était relevé et, récitant quelques incantations, avait saisi pieusement les couvercles aux effigies des dieux et des déesses et les avait tendus à la reine qui avait longuement hésité avant de les prendre.
— En es-tu sûr ? avait-elle murmuré.
— Qu’à l’instant, Osiris sépare mon âme de mon corps si j’affirme une inexactitude ! avait-il protesté à voix basse. Chaque viscère a été nettoyé et passé à l’eau aromatisée, puis recouvert de natron pulvérisé mêlé au sel du fayoum, le meilleur qui soit, Majesté !
— Et le cœur ?
— Le cœur ! Il repose pour l’éternité dans ce quatrième canope. L’âme de votre fille, la princesse Néférourê, devenue l’oiseau du Bâ, viendra lui rendre visite.
Cette certitude qui ne pouvait que soulager la reine l’avait en fait déstabilisée. Le cœur de sa fille ! Enfermé dans ce petit canope de grès rose au couvercle qui représentait Bastet, la déesse au visage de chat, le cœur de Néférourê battait encore pour Hatchepsout.
Elle avait observé longuement la momie de sa fille. Après quarante jours de dessiccation dont trente avaient été réservés aux onctions et à l’embaumement, puis vingt aux massages et rembourrages, Ptah et ses hommes avaient comblé de toile et de natron la cavité des yeux et bouché les narines avec de la cire d’abeille.
Puis, le long travail de l’emmaillotement avait commencé. D’épais rouleaux de bandelettes, tissées avec le lin le plus fin d’Égypte, s’étaient savamment entrecroisés sur le buste de la fillette. Virevoltant habilement entre les mains des momificateurs, les bandes de lin s’étaient emparées des bras et des jambes de l’enfant, avaient emprisonné chevilles et poignets, puis, un par un, chaque doigt de main et de pied avait été enfermé de la sorte.
Ptah s’était assuré que les bandelettes étaient suffisamment imprégnées de résine de genévrier et de natron. Entre chaque couche de linge, il avait réclamé un saupoudrage supplémentaire.
La tête de l’enfant avait été recouverte, tout d’abord, d’un triple bandage. Puis, chaque partie du corps ayant subi le même travail, l’ensemble s’était vu recouvrir de bandes plus épaisses, plus rigides, reliées et collées entre elles par de la résine parfumée.
— Majesté, pas une seule parcelle de membre n’est tombée.
— Tu es si expert, Ptah, avait jeté la reine, un peu lasse, qu’avec toi, il n’en tombe jamais.
Le praticien pouvait relever son buste. Il était fier.
Oui, il était fier ! Car il arrivait souvent avec d’autres momificateurs, qu’une oreille ou un doigt se détache du corps et qu’il faille les placer dans l’urne qui contenait un viscère.
Une dernière fois, le regard d’Hatchepsout s’était attardé sur sa fille. Remarquait-elle le parfait dessin des bandelettes qui s’entrecroisaient sur son corps ? En tout cas Ptah, lui, les admirait.
La pharaonne avait écouté les chants des pleureuses et ceux des prêtres aveugles au crâne rasé et à l’ample tunique jaune d’or. Puis, les hommes aux masques à tête d’Ibis et de faucon étaient arrivés, psalmodiant des cantiques aux intonations rauques. Ils furent suivis des inévitables invocations dédiées à Osiris.
Enfin, dans les rues de Thèbes et de Karnak, dans les grandes allées du temple d’Amon et sur les berges du Nil que descendait la Barque Sacrée transportant le corps de la princesse, commencèrent les longues processions afin qu’elle rejoigne en paix le pays auquel on la destinait. Osiris prenait la relève des vivants.
Séchat suivait la procession en silence, rêvant à sa fille qui jouait dans les jardins du palais. Dans quelque temps, le port de Thèbes s’agiterait dans des turbulences et des remous divers : marins, dockers, scribes, surveillants, commerçants s’activeraient pour le départ au pays du Pount et Séchat ferait partie des leurs.
Neb-Amon, le jeune médecin des quartiers pauvres de Thèbes qui peut-être aurait pu sauver la princesse, suivait lui aussi la procession en silence, ne sachant encore si l’aventure du voyage servirait favorablement son destin.
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